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Œuvre visionnaire, l’Opéra de Sydney fête son demi-siècle  
en 2023. Sa construction a été pavée de défis techniques,  
mais aussi de crises qui ont entraîné la démission fracassante  
de son architecte, le Danois Jørn Utzon 

par Laurence Arthur

Le port des voiles
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L e 20 octobre 1973, l’Opéra de Sydney était 
inauguré en présence de la reine Elisabeth II, 
mais en l’absence de son créateur, le Danois 
Jørn Utzon, qui n’était ni invité ni mentionné 
dans les discours.

Depuis les excuses de l’Australie en 1998, le génie 
de l’architecte est honoré. «Son œuvre architecturale a 
placé ce pays sur la carte du monde», résume Françoise 
Fromonot, professeur à l’Ecole nationale supérieure 
d’architecture de Paris-Belleville (ENSA). «Quelques 
traits griffonnés de ses «voiles» et on le reconnaît. C’était 
une aventure visionnaire menée par des personnes qui 
avaient des tripes», renchérit l’architecte Peter Sekules 
qui, jeune diplômé en 1980, a participé au chantier 
pharaonique. Sydney avait besoin d’un opéra pour 
son orchestre symphonique, dont les concerts étaient 
relégués à la salle de l’Hôtel de Ville, mais, surtout, 
elle cherchait à émerger sur la scène internationale. 
Il s’agit à l’origine d’une décision politique de Joseph 
Cahill, à la tête de la Nouvelles-Galles du Sud en 1956: 
«Pour un jeune pays comme le nôtre, nous nous devions 
d’être courageux.»

Cinquante ans après son inauguration, l’Opéra 
de Sydney est l’un des centres culturels les plus dy-
namiques du monde. Plus de 2000 représentations et 
11 millions de touristes par an dégagent un revenu de 
800 millions de dollars australiens, soit 525 millions 
de francs.

Pour son jubilé en 2023, le Sydney Opera House 
invite donc à célébrer cette réussite avec une année 
d’événements qui culmineront en octobre, avec des 
portes ouvertes et des spectacles gratuits dans les six 
salles intérieures et sur l’esplanade de l’entrée (voir le 
programme sur Sydneyoperahouse.com).

L’atout touristique international n’est pas tout. 
Les réjouissances s’adressent aussi à la nation. «Ce n’est 
pas un lieu où le public ne vient qu’à l’occasion d’un 

spectacle», insiste Peter Sekules. Le site est fréquenté par 
les habitants. Ils joggent sur la promenade. Les mariés 
se font photographier sur les marches du podium. En 
fin de journée, les employés partagent une bière au bar 
extérieur, d’où ils admirent le pont de Sydney.

Ce lieu de vie est devenu l’incarnation de l’iden-
tité d’une jeune nation. Cette année en particulier, des 
artistes australiens et aborigènes ont été invités à y 
exposer leur créativité. Si le Sydney Opera House a fait 
sa place comme haut lieu culturel, il défend aussi un 
rôle politique et sociologique. C’est par exemple le cas 
lorsque le poète et acteur aborigène Steven Oliver se 
pose devant le décor iconique pour clamer son manifeste 
identitaire «I am a Blackfella» («Je suis un type noir»). Il 
s’approprie alors le symbole architectural, synecdoque 
de son pays et de sa communauté. Son acte à la fois 
poétique et politique s’est déroulé symboliquement le 
26 janvier 2023, journée de la Fête nationale, considérée 
par la population indigène comme le jour de l’invasion 
européenne. La relation du poète avec le lieu est aussi 
poignante, puisque le site s’élève sur la terre sacrée du 
peuple Gadigal de la nation Eora.

Techniques visionnaires
Autre illustration de cette appropriation: en 2018, 
l’opinion publique s’était déchaînée contre la projection 
d’un visuel publicitaire pour des paris équestres sur 
les voiles du bâtiment. Malgré une pétition de près de 
300 000 signatures et un sondage qui montrait que 
80% des habitants de l’Etat s’y opposaient, la ministre 
de l’Etat conservateur Gladys Berejiklian avait main-
tenu sa décision. Lors de la soirée de projection, près 
de 2000 manifestants s’étaient rassemblés au pied de 
l’Opera House, brandissant des torches et des pancartes 
aux slogans tels que: «A qui est la maison de l’Opéra? 
A nous! Elle n’est pas à vendre.» Plus aucune initiative 
commerciale n’a été présentée depuis.

La mission que s’était fixé en 1956 le jeune ar-
chitecte de 38 ans Jørn Utzon est donc remplie: créer 
un lieu pour la communauté. La formule réside dans le 
caractère multiforme et multifonctionnel de l’Opéra. 
Et pour réaliser son design visionnaire, Jørn Utzon 
invente de nouvelles techniques en cours de chantier 
pour construire un rêve que la plupart jugeaient in-
constructible. Inspiré par le modernisme, il est fondé 
sur ce principe: la solution constructive est la solution 
esthétique. Ainsi, pour résoudre la problématique de la 
structure des voiles sur laquelle les ingénieurs se cassent 
le nez, Jørn Utzon trouve une solution brillante, qu'il 
présente à son assistant en arrivant à son bureau. En 
partageant l’écorce d’une orange en sections, il lui montre 
comment, d’une seule sphère, chaque partie forme les 
coques d’une géométrie identique. Ces sections 
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 Après seize ans de travaux  
et 102 millions de dollars 
australiens dépensés à 
l’époque, l’Opéra de Sydney, 
a!ublé de ses grandes voiles 
désormais iconiques, a été 
inauguré en 1973 – il y a 50 ans.
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 Jørn Utzon (à gauche) souhaitait  
des voiles qui contrastent avec le ciel, 
sans éblouir. Pour ce faire, il s’est  
inspiré des céramiques japonaises dont 
la texture est subtilement granuleuse.

 La solution acoustique ingénieuse  
de Jørn Utzon était un plafond suspendu 
constitué de nervures placées en escalier, 
qui n’a finalement pas été réalisé.

 La mission que s’était fixé en 1956  
l’architecte, alors âgé de 38 ans, était  
de créer un lieu pour la communauté.  
La formule résidait dans le caractère 
multiforme et multifonctionnel 
de l’Opéra.

peuvent ainsi être préfabriquées d’un même moule et 
sur place. Le rendu final sera visible à l’intérieur: for-
midable alignement de nervures dont les lignes brutes 
rappellent les marteaux qui font résonner les cordes 
d’un piano. Glissées verticalement les unes contre les 
autres, les arches avec leur clé de voûte résistent au vent 
et aux différences de températures.

Jørn Utzon souhaite aussi des voiles qui contrastent 
avec le ciel sans éblouir. Une fois encore, il innove en 
s’inspirant des céramiques japonaises dont la texture 
est subtilement granuleuse. Trois ans de développe-
ment avec une entreprise suédoise sont nécessaires 
pour parvenir à produire plus d’un million de tuiles 
autonettoyantes. Dans son ouvrage sur les principes du 
design, Jørn Utzon note: «Il est important qu’une telle 
grande sculpture blanche reflète le ciel et ses lumières 
changeantes, de l’aube au crépuscule, chaque jour, durant 
toute l’année.» Françoise Fromonot s’enthousiasme: 
«Chaque écueil était pour lui une occasion d’inventer.»

Désaccords et crises
Quel que soit le coût, Jørn Utzon veut conserver la 
maîtrise du chantier. «Il travaillait avec une toute pe-
tite équipe très motivée. C’était un bel homme raffiné, 
fils d’architecte naval et neveu d’un artiste peintre», 
décrit Françoise Fromonot, qui l’a rencontré avant son 
décès en 2008.

Son intégrité professionnelle ne fléchit pas sous 
les attaques du nouveau gouvernement conservateur 
élu en mai 1965. Les relations s’enveniment. On ne le 
paye plus. Il démissionne neuf mois après, pendant les 
travaux de la troisième étape, celle de la construction 
du Concert Hall. Selon sa correspondance conservée 
dans les archives familiales, il espérait revenir. Malgré 
une manifestation de soutien sur le chantier organisée 
par une poignée de confrères, la position des élus li-
béraux n’est pas ébranlée. «On l’a frappé en plein vol. 
Il a eu du mal à s’en remettre personnellement et sa 
carrière a été détruite. Il n’a construit qu’une fraction 
de ce qu’il aurait pu réaliser», déplore Françoise Fro-
monot. L’architecte australien qui reprend le chantier, 
Peter Hall, est à son tour soumis aux pressions poli-
tiques d’arranger au plus simple et au moins coûteux. 
Le contraire se produit. Le budget de 3,5 millions de 
livres australiennes de l’époque est passé à 13,5 millions 
de livres en 1962. Après le départ d’Utzon, les dépenses 
explosent à 102 millions de dollars australiens au terme 
de près de dix-sept ans de travaux.

L’esthétique est trahie. «La machinerie de scène 
fabriquée en Autriche a été jetée. On a recouvert l’au-
ditorium de grandes bandes de bois pour imiter une 
esthétique nordique. Du verre fumé et du métal sur les 
ouvertures de façade, qui rompent avec la cohérence, sont 

introduits. Sa vision a été mutilée. Cela a été terriblement 
décevant», se désole Françoise Fromonot.

Les performances acoustiques du Concert Hall 
souffrent des remaniements. Le vaste espace entre les 
musiciens et le plafond laissé vide a rendu le son exécrable, 
créant de l’écho. En 2014, l’acteur John Malkovich a fait 
ce commentaire cruel: «Comparer le Concert Hall à un 
hangar d’avion serait desservir le hangar.» Et pourtant, 
rappelle Françoise Fromonot, Jørn Utzon avait élaboré 
une solution: «Moins chère aussi. Un plafond suspendu 
constitué de nervures disposées en escaliers visait à 
réguler la réverbération du son venu de la scène. Depuis 
quelques années d’ailleurs, certaines recherches à l’Ecole 
polytechnique fédérale de Lausanne s’inspirent de ses 
principes. La philosophie de Jørn Utzon se résumait à 
réaliser des formes complexes avec des éléments simples.»

En 2017, un plan de 150 millions de dollars 
australiens visait à mettre à niveau les installations et 
à améliorer l’acoustique. De larges panneaux de fibre 
de verre en forme de pétales – dont le plus lourd pèse 
160 kilos – ont été suspendus au-dessus de la scène de 
manière à refléter idéalement le son. D’autres éléments 
automatisés autour de la scène et de la salle ont permis 
d’adapter l’acoustique au style des représentations. En 
juillet 2022, la rénovation a été terminée. Les musiciens 
de l’Orchestre symphonique de Sydney peuvent désor-
mais s’émerveiller, tout comme le critique culturel du 
Sydney Morning Herald, dans l’édition du 21 juillet: «Le 
son est parfaitement clair, subtilement astringent, une 
arête chaleureuse. Si c’était un vin, ce serait un sauvignon 
blanc ou un chardonnay.» C’est un toast de réconciliation 
avec les spectateurs, mais qu’en dirait Jørn Utzon?…

A lire:

«Jørn Utzon et l’Opéra de Sydney» 

Françoise Fromonot, Ed. Gallimard, 1998 

gallimard.fr

«Pleats please? Les architectures secrètes de l’Opéra de Sydney»  

Françoise Fromonot, Les Cahiers de l’Ibois, EPFL Press, 2020

epflpress.org
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«Certaines recherches  
à l’Ecole polytechnique fédérale  
de Lausanne s’inspirent  
de la philosophie de Jørn Utzon,  
qui se résumait à réaliser  
des formes complexes  
avec des éléments simples»
Françoise Fromonot, professeure d’architecture à l’ENSA, Paris-Belleville


